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CONTACTS 
 

 
Yann DUMOGET : 06 04 48 68 31 
yann.dumoget@gmail.com  
www.dumoget.com 
Facebook : Yann Dumoget / Twitter : @dumoget / Instagram : yann.dumoget 
 
Espace Dominique Bagouet : 04 67 63 42 78 
www.montpellier.fr/espace-dominique-bagouet 
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INFORMATIONS PRATIQUES 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Yann DUMOGET 
« Avec de vrais morceaux de gens à l’intérieur » 

20 ans de peinture partagée 
 

Date de l’exposition : 
    Du 19 septembre au 02 décembre 2018. 
 
Entrée libre 
 
Lieu :  

ESPACE DOMINIQUE BAGOUET 
Lieu d’art et de patrimoine de la ville de Montpellier 
Esplanade Charles De Gaulle. MONTPELLIER 34000 
 

Horaires d’ouverture : 
Du mardi au dimanche 
De 10h à 13h et de 14h à 18h 
 

Téléphone sur place : 
04 67 63 42 78 
 

Accès : 
Tramway 1 et 2, arrêt « comédie » 
 

Visites commentées :  
Tous les mercredis à 17h sans réservation ni inscription 

 
Accès groupes :  

Réservation obligatoire pour les groupes visite@ville-montpellier.fr 
 

PLUS D’INFOS SUR MONTPELLIER.FR/ESPACE-DOMINIQUE-BAGOUET 
  

mailto:visite@ville-montpellier.fr�
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PRESENTATION 
 

Descendre dans la rue pour demander au public de faire des graffitis sur ses toiles… 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

1998 – 2018 Une exposition anniversaire… 
 

 
En 1998, puisant son inspiration dans la pratique du graffiti autant que dans une idée 

particulière de l’art nommée esthétique relationnelle, Yann Dumoget eut l’idée de proposer 
à son entourage d’écrire ou de dessiner sur ses propres peintures avec de petits feutres 
indélébiles. 

Peu après, tandis qu’il peignait une toile par jour pendant un an, les visiteurs se 
succédaient dans son atelier pour graffiter cet ensemble de 366 pièces et prendre part à ce 
qui fut sa première exposition personnelle importante, en l’an 2000, au Carré Sainte-Anne 
de Montpellier. 

Exactement 20 ans plus tard, après bon nombre de pérégrinations artistiques autant 
que géographiques, l’artiste a souhaité revenir pour l’Espace Dominique Bagouet sur cette 
pratique initiale qu’il considère toujours comme un pilier important de son travail. 

Mises en regard d’une petite partie de la série réalisée en 1999, l’exposition 
comprend ainsi neuf peintures récentes que l’artiste a proposées aux contributions du 
public lors d’événements s’étant tenus dans la ville préalablement ainsi que deux peintures 
que les visiteurs sont invités à finaliser soit directement pendant la visite, soit via Internet. 

En donnant la possibilité à plusieurs centaines de montpelliérains de différents 
quartiers d’investir symboliquement l’espace d’exposition avec lui, c’est un portrait 
singulier de la ville que propose Yann Dumoget à travers l’expression spontanée de ses 
habitants. 
  



5 
 

LA PEINTURE PARTAGEE 
 

 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

 
 
 
 
 
 
La peinture partagée est pour Yann Dumoget prétexte à des rencontres qui se 

formalisent ensuite à la surface de la toile jusqu’à figurer un espace commun symbolique 
où parviennent les échos d’un monde en mutation. 

Transposition de nos sociétés portées par la révolution numérique vers un modèle 
contributif et horizontal, la collection d’éléments hétérogènes qui ailleurs pourrait relever 
de l’altération s’affirme ici au contraire comme une prise en compte stimulante de 
l’altérité. Motivée par un désir de « compréhension » — au sens étymologique de prendre 
avec soi — celle-ci renvoie aux notions antagonistes d’hospitalité et d’hostilité à partir 
desquelles peuvent se penser aujourd’hui les flux humains et culturels générés par la 
globalisation et les changements climatiques. 

Ici, Yann Dumoget fait le pari de croire en la co-construction d’une identité artistique 
plurielle et apaisée, version picturale d’une utopie qu’il souhaiterait réalisable. Celle, à 
l’heure où certains idéaux humanistes fondateurs semblent perdre de leur attrait, d’un 
territoire partagé en bonne intelligence comme base de tout projet démocratique. 
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INTERVIEW 
 

Retrouvez l’interview en vidéo youtube : https://www.youtube.com/watch?v=Zc8ZzEbsuqY 
 

- Qu’est-ce que la « Peinture partagée » ? 
C’est une pratique consistant à demander à d’autres personnes de faire des graffitis sur mes peintures. Je 
leur demande de dessiner ou d’écrire dessus avec de petits feutres indélébiles, ce qu’ils veulent bien 
entendu. Certains descendent dans la rue pour faire des graffitis dans l’espace public avant de passer à la 
peinture sur toile et en atelier. Moi j’ai décidé dès le début de faire strictement l’inverse : commencer par la 
toile et la descendre ensuite dans la rue pour que ce soit le public qui fasse des graffitis sur celle-ci. 

- Quand avez-vous commencé à faire intervenir les gens sur vos peintures ? 
J’ai commencé cette pratique vers 1997/98. J’ai d’abord écrit beaucoup moi-même sur mes peintures, 
imitant en cela les peintres de la génération précédente comme Basquiat ou Combas pour ne citer qu’eux. Je 
couvrais mes peintures de gribouillis, de signes cabalistiques, elles étaient mon pense bête, mon journal 
intime. Un jour, quelqu’un m’a demandé si les petits gribouillis étaient de moi. C’est à ce moment là que j’ai 
eu l’idée d’essayer de les faire faire par d’autres, pour voir ce que ça pouvait donner. 

- Qu’est-ce qui vous a plu là-dedans ? 
Au début, c’est bien entendu un peu difficile ; Il faut accepter de lâcher prise, de se détacher de son œuvre. Il 
faut accepter de voir évoluer une peinture que vous avez mis du temps à réaliser et dont vous êtes plutôt 
content sans que vous ne puissiez plus rien en contrôler. Puis vous réalisez que vous êtes en train de vivre un 
moment passionnant et singulier. A chaque fois, c’est inattendu, à chaque fois, c’est  différent, à chaque fois, 
c’est irremplaçable et non reproductible. 

- Dans quel cadre vous faîtes ça en général, des galeries, des événements publics ? 
Au début, j’ai bien entendu commencé par demander d’intervenir à des copains qui passaient à l’atelier. 
Puis, très vite, je suis « descendu dans la rue ». Je partais avec une toile sous le bras pour aborder des 
passants, j’allais rencontrer d’autres artistes dans leurs ateliers, j’allais dans les lieux où le public patiente et 
a du temps : les administrations, les lavomatics, les terrasses de cafés, etc. Ensuite, j’ai mis en place 
différents protocoles plus réfléchis, comme autant de manière de décliner l’idée.  

- Quels sont vos influences, le graffiti ? 
J’ai toujours eu un intérêt pour le graffiti « historique », le petit gribouillis qu’on trouve dans les lieux publics 
en général, dans les toilettes ou sur les bureaux d’écoliers en particulier. C’est vieux comme le monde, il y en 
a déjà dans les ruines de Pompeï ou sur les colonnes du Parthénon. Ça dit quelque chose de nous d’assez 
émouvant je trouve, de l’ordre de la trace. Il y a souvent aussi pas mal d’inventivité, d’humour dans tout ça, 
de la pulsion également. C’est simple, dérisoire, futile et très profond à la fois, quelque chose de « pur » et 
« sans filtre ». Brassaï bien sûr, mais aussi Picasso, Dubuffet et tous les grands « modernes » s’y sont 
intéressé, y on vu une espèce de quintessence du geste pictural. Avec la massification de la société, 
l’apparition des bombes de peintures bon marché et des feutres indélébiles, on est passé à une autre 
échelle. Il y a beaucoup à dire sur la question, pas que du positif bien entendu, mais le sujet m’intéresse 
depuis toujours. Et un long séjour outre-atlantique en 1997, époque où le graffiti était déjà omniprésent là-
bas a sûrement été un des éléments déclencheurs de ma pratique. 

- Vous parlez aussi d’esthétique relationnelle, c’est quoi exactement ? 
Je découvre l’essai de Nicolas Bourriaud éponyme vers l’an 2000. Dans celui-ci, il envisage l’art d’un point de 
vue social et le définit comme un « état de rencontre ». Je réalise alors que c’est exactement ça qui 
m’intéresse dans le fait de faire intervenir sur mes peintures. Ce n’est pas seulement ce que le public fait, ce 
geste, cette trace qu’il laisse et qui se mélange au reste. C’est aussi et peut-être surtout que ma peinture 
devienne pour moi le moyen d’aller vers les autres, de d’échanger avec eux. C’est ce moment où ma toile et 
donc moi  rencontrons l’autre avec un grand A qui me fascine. 

https://www.youtube.com/watch?v=Zc8ZzEbsuqY�
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- Vous ne pensez pas que les gens massacrent un peu vos peintures. Il y a un côté un peu maso là-dedans 
non ? 
C’est fascinant, mais pas toujours facile. Il y a bien entendu quelque chose de radical. C’est bien pour ça 
qu’après plus de 20 ans de pratique, j’ai toujours l’impression d’être le seul artiste au monde à faire ça.  Il 
faut une certaine distanciation par rapport à la toile, une forme d’amour haine aussi probablement, qui met 
en évidence sa matérialité, son côté « altérable ». Mais c’est justement sur cette étymologie, la différence 
entre altération et altérité que tout se joue. 

- Il y a parfois des choses qui vous dérangent dans ce qu’ils font ? 
Oui. Bien sûr que chaque personne qui intervient ne fait pas quelque chose de génial et d’indépassable. Mais 
ce n’est pas le but. Le but est avant tout d’être littéralement entré en contact avec la peinture, avec son 
auteur, d’avoir interagi et de laisser la trace de cette interaction. Parfois c’est très trash, très décalé par 
rapport à mon propre état d’esprit. Alors, j’essaye de me mettre à la place de celui ou de celle qui est 
intervenu. C’est ce chemin vers l’autre qui me plaît. En gros, c’est le fait d’essayer de comprendre l’autre qui 
m’intéresse. D’ailleurs, le mot veut dire « prendre avec soi », exactement ce que j’ambitionne de faire. Après 
chaque intervention, ni la peinture ni moi ne sommes véritablement les mêmes. 

- Pas trop dur d’aller ensuite « exposer » c'est-à-dire en réalité, d’assumer, de défendre le résultat ? 
Tout est là. Se dire que l’autre vous enrichit, surtout quand il a des idées et un fonctionnement différent du 
votre. Ce que je défends, ce n’est pas un résultat formel, c’est une démarche. Celle justement d’assumer le 
résultat, d’assumer cette diversité de points de vue. Un peu comme dans cette phrase attribué à Voltaire 
« je n’ai pas vos idées, mais je me battrais pour que vous puissiez continuer à les exprimer ». 

- Quelles idées vous inspirent, vous cherchez à faire passer quel « message » à travers votre peinture ? 
Comme la plupart des artistes, j’essaye avant tout de porter un regard subjectif sur mon époque, une 
époque porteuse de grands changements. 
Les rapports sociaux par exemple s’articulent aujourd’hui autour de  l’individualisme, du narcissisme de 
masse, vous vous devez d’exprimer votre singularité, de la valoriser, de l’imposer aux autres en permanence 
pour avoir la sensation d’exister vraiment. Comme si s’exhiber, se donner en spectacle ou plutôt au 
spectacle, le plus possible, était la seule manière de ne pas « rater sa vie ». C’est le principe du street art 
originel avec lequel je joue bien entendu en donnant justement la possibilité à tous d’être visibles jusque sur 
mes peintures. L’arrivée d’internet a amplifié cette « pulsion spectaculaire et participative ». Personne ne 
veut se sentir passif, chacun veut être l’acteur du monde en train de se faire. C’est l’émergence des 
plateformes collaboratives, des projets contributifs. Ma peinture partagée est de fait un projet pictural 
contributif, une co-construction artistique. Quant à moi, je ne suis pas l’artiste qui toise les regardeurs de 
son piédestal, mais une espèce de chef d’orchestre qui donne un cadre et tente d’organiser les choses, de les 
rendre possibles avant de les diffuser. J’y vois bien entendu un parallèle avec l’économie numérique ou 
plutôt numérisée qui ouvre la porte à de nombreuses réflexions. Sur les « communs » par exemple,  sur un 
ensemble de pratiques qui se situent à la limite de la sphère marchande. Comment sont elle finalement 
valorisées et par qui ? En y intégrant le public, mes peintures deviennent de fait un espace social, un 
territoire « autre », minuscule certes, mais où se rejoue les problématiques de la vraie vie. A l’heure d’une 
pression migratoire croissante doit-on par exemple construire son identité en se repliant sur soi ou en 
s’ouvrant sur le monde, prenant ainsi le risque que celui-ci vous change ?  
Vos meilleurs, pires souvenirs de graffitage ? 
Les meilleurs : La manière dont les enfants prennent plaisir à dessiner sur mes toiles avec gourmandise. Le 
résultat est toujours fascinant de créativité. Le pire : Une jeune ado rebelle arrivée un jour avec un gros 
marqueur noir pour recouvrir justement tous les dessins d’enfants passés avant elle. On m’a aussi recouvert 
entièrement une toile en blanc au rouleau, on m’en a volé d’autres. Ce n’est pas une pratique sans risque, 
c’est sûr…. 

  



8 
 

BIOGRAPHIE  
 

 
Portrait : © Bénédicte Deramaux 2017 

 
Né à Calais en 1970, Yann Dumoget entame son activité artistique au milieu des années 80. À cette époque, 

il emprunte des panneaux routiers de signalisation qu’il peint avant de les remettre en circulation. Début des années 
90, parallèlement à ses études d’histoire de l’art, il devient musicien et s’investit dans un groupe de rock pour lequel 
il réalise décors, pochettes de disques et supports publicitaires. Dès 1998, il décide de se consacrer exclusivement à 
la peinture, mais une peinture fortement influencée par la culture graffiti. Lors de sa première exposition, les 
visiteurs sont ainsi invités à commenter directement les toiles en utilisant celles-ci comme livre d’or. Suivent deux 
expositions inespérées en Allemagne et au Japon. Mais c’est dans son atelier qu’il passe l’année 1999 pour une 
performance consistant à peindre une œuvre par jour pendant un an sur laquelle il invite également le public à 
intervenir. 

Installé ensuite à Berlin, le graffitage de ses œuvres se structure autour de différents protocoles de 
rencontre qui assument une modestie d’ambition autant que de moyens. Cet art de proximité étant pour lui le 
contrepoint du marché mondialisé de l’art et des grandes expositions-événements. 

En 2002, il investit ainsi par dérision les WC des lieux d’exposition de la prestigieuse Documenta 11 de Kassel 
et propose une version pirate du site Internet officiel, Doklomenta, où un module expérimental permet aux visiteurs 
de graffiter ses peintures à distance, ce qui constituera l’un des premiers outils de graffiti virtuel de l’histoire du net. 

De 2004 à 2007, jeux de société, cadavres exquis picturaux, actions humanitaires, peintures en DIY (Do It 
Yourself), lui permettent de multiplier les expérimentations sociales au point d’en éprouver de moins en moins le 
besoin de recourir au prétexte initial de la peinture. 

En 2008, il abandonne celle-ci provisoirement avec Le chant des pistes, une errance autour du monde qui se 
poursuit jusqu’en 2010. 

En 2011, l’historien de l’art Paul Ardenne, l’invite à présenter le Compte-rendu de son voyage à l’Espace 
Vuitton à Paris. Marqué par la crise financière, il y propose une installation qui inaugure une série d’œuvres 
minimalistes dans lesquelles le texte tient une place prépondérante et qui constituent une façon poétique de 
négocier avec les réalités d’un monde en mutation. 

À partir de 2010, il se rend ainsi dans de nombreux pays : Islande, Grèce, Portugal, Espagne, Italie pour 
réaliser dans une grande sobriété de moyens des œuvres multiformes qu’il expose ensuite en galeries et centres 
d’art. 

La peinture est pour un temps une pratique annexe. Mais dans cette relation d’amour haine engagée dès le 
début avec elle, se joue quelque chose qui le dépasse et continue à le fasciner. Dès 2012, il découpe ses toiles, les 
coud, les colle, les recompose. De 2013 à 2015, en clin d’œil à sa peinture partagée, il en inverse le procédé pour 
inoculer son Pictovirus aux œuvres de ses voisins d’ateliers avant de repartir en 2017 à la rencontre du public pour 
l’exposition à l’Espace Bagouet. 
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REVUE DE PRESSE 
 

Revue des Amis du Musée Fabre, mars 2000 
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DS Magazine, mars 2000 
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La dépêche du Midi 2000 
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Magazine TIP, Berlin 2002 
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Dépêche AFP, août 2002 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

  



14 
 

Magazine Le Point, 2002 
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Magazine Chixculub 2004 
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Magazine Marie Claire, mars 2007 
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Hebdomadaire L’Hérault Juridique 
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VISUELS 
 
Des visuels en haute définition sont disponibles sur simple demande à : 
yann.dumoget@gmail.com 
 
Tout ce dossier de presse est téléchargeable en ligne à : 
http://www.yann-dumoget.com/peintre/telechargementsdownloads/ 
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